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À l’origine, avant toutes choses était Amma, Dieu, et il ne reposait sur rien. (…)
Amma ayant pensé puis dessiné le monde qu’il voulait créer, tenta à titre d’essai de 
superposer un peu de toutes les matières …Le résultat de ce premier travail fut la graine 
de l’arbre sene na, premier de tous les végétaux. (…)
 On dit qu’Amma, pour créer le sene na, a « raclé sa gorge » ce qui a fait de la terre ; sa 
salive est devenue de l’eau ; il a respiré en remontant au ciel, c’est le feu ; il a soufflé fort, 
c’est le vent. Il n’a pas mélangé les éléments, mais les a superposés : il a posé la terre, 
puis l’eau, puis le feu, puis l’air. (...)
 À partir de la graine de sene na et de l’arbre, dont on dit qu’elles furent « les choses 
créées du premier monde », Amma forma un premier univers. De cette création exé-
cutée en secret …, on sait peut de choses car elle fut détruite (…).

Amma reprit alors son œuvre et procéda à une seconde genèse. (…) Le deuxième monde, 
à cette étape de sa réalisation avait la forme d’un œuf. (…)
 Ainsi, Amma à l’intérieur de l’œuf était lui même comme un mouvement spiralant – 
dit « boule accélérée » (ogoro gunnu) – c’est alors que fut créée la graine ovale de po qui 
se déposa, invisible, au centre.
 On dit : « lorsqu’Amma cassa l’œuf du monde et en sortit, un vent tourbillonnant a 
surgi. Le po qui est (la plus) petite (chose) a été fait, invisible, au centre ; le vent est Amma 
lui-même. C’est le po qu’Amma a fait sortir le premier. » La volonté créatrice d’Amma 
était située dans le po, la plus petite des choses. Comme une bulle d’air centrale, elle 
tournoyait et rayonnait des particules de matières dans une action sonore et lumineuse 
qui cependant restait inaudible et invisible. Elle était moins une parole qu’une pensée. 
(...)
 Ainsi fut crée la première graine de po. Dans cet élément infiniment petit résidait un 
principe plus petit encore. On dit « à l’intérieur du po qui est (le symbole) du plus petit 
est une chose plus petite encore qui est la vie ». (...) On dit : « lorsque la vie augmente, elle 
augmente en tourbillonnant » ce qui constitue une répétition du premier acte d’Amma, 
car « cela imite comment Amma est sorti de l’œuf du monde ». (...)
 Le po enroulé sur lui-même gardera la « parole » jusqu’au moment où Amma lui 
confèrera le rôle de la libérer en la transmettant à l’ensemble de la création. (...)
(Poursuivant sa création, Amma créa Ogo, le renard pâle.) Il « naquit avant terme », et 
sortit hâtivement de son placenta « les yeux fermés », dans l’obscurité primordiale. Agis-
sant ainsi, il bouleversa sa propre gestation et l’ordre du monde (…).
 Ainsi, Ogo bouleversa les projets d’Amma puisqu’il n’attendit pas son dédoublement, 
c’est-à-dire sa propre gémelléité. Aussi sera-t-il désormais seul et « faible ».

Le renard pâle
Germaine Dieterlen et Marcel Griaule
(1965)

Extraits sélectionnés par 
Jean-Marc Bonnet-Bidaud
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La création Dogon. Le premier matin du monde 
Jean-Marc Bonnet-Bidaud

Lorsqu’est évoqué le terme de « cosmogonies africaines », très peu de choses 
concrètes viennent immédiatement à l’esprit. L’immense continent africain paraît 
vide, ce qu’une recherche bibliographique rapide semble éventuellement confirmer. 
En réalité, l’Afrique est un continent totalement oublié pour la science et en particu-
lier pour l’astronomie. L’Europe occidentale est si bien parvenue à forger une his-
toire des sciences la mettant en scène elle-même exclusivement, en dehors de toute 
influence extérieure, que l’appréciation des démarches intellectuelles qui pouvaient 
dans d’autres parties du monde aboutir à une autre vision du monde que la sienne 
en est devenue presque impossible. Un ethnocentrisme persistant y a souvent 
conduit à une incapacité à imaginer que d’autres constructions mentales, poursui-
vant éventuellement d’autres buts, puissent aussi témoigner ailleurs dans le monde 
de la puissance de la pensée humaine. 

Amma fit alors sortir de son sein et descendre sur la Terre l’arche ainsi constituée, rem-
plie de tout ce qu’il avait créé (...). On dit que l’arche (...) tenait tout le ciel, d’un horizon 
à l’autre, comme une sorte de très grand arc de terre, allant de l’est à l’ouest.

On commente le rôle du Nommo pendant la descente de l’arche, en disant qu’il repérait 
à la fois l’espace et le temps (...).
 En même temps qu’il situait l’espace et le temps, le Nommo clamait la « parole » 
qu’Amma avait originellement placé dans le po pilu. (...) Le Nommo rendait sonore cette 
« parole » ; il descendait sur l’arche « en faisant tourner sa voix dans le ciel ». On dit « le 
Nommo a tourné en haut en descendant en bas, a lancé sa voix aux quatre angles car-
dinaux de l’espace, (voix) qu’on a ainsi entendue ». Car après l’avoir reçue et clamée, il 
la transmettra sur la Terre, aux hommes.

Après le Nommo, tous les êtres qui se trouvaient sur l’arche descendirent à leur tour sur 
la Terre ; lorsqu’elle fut vidée de son contenu, Amma fit remonter au ciel la chaîne qui 
la maintenait, puis il « referma »le ciel. Les hommes qui avaient vu briller sigi tolo pen-
dant toute la descente et au moment de l’impact assistèrent alors au premier lever du 
soleil qui sortit à l’est et dès ce moment éclaira l’univers (…).

À Sanga, l’arche posée sur le sol est figurée par une gigantesque table érigée au lieu dit 
polio kqmmq « caverne qu’on traverse », ou « passage » situé à Bono. (...)
 On dit : « sigi tolo et le soleil sont descendus au milieu de la nuit (minuit) ; sigi tolo a 
montré le chemin, le soleil après s’est levé. »

Voyant le désordre créé par Ogo, Amma transforma alors le morceau de placenta en terre 
(...). Ogo tenta de retrouver dans le sol ce qui lui manquait. Il se mit à chercher dans le 
morceau transformé en terre, sa jumelle et son âme perdue. (...)
 Or, en pénétrant dans la terre, matière de son placenta, Ogo s’unissait à sa mère. (...)
L’inceste (...) fut cependant fécond. (De cette union) naquirent (les petits hommes de la 
brousse), les Yéban et les Andoumboulou.

La recherche d’Ogo dans la terre pour trouver sa jumelle – son âme femelle – était restée 
longtemps infructueuse. De plus, le sol était aride. Ogo jugeant la Terre inutilisable telle 
qu’elle était l’abandonna aussitôt et remonta au ciel pour y poursuivre sa quête.
 Pendant la remontée d’Ogo au ciel, Amma donna l’ordre (...) de transformer le (reste 
du) placenta en feu brûlant pour empêcher son approche. Aussi, Ogo ne put-il en saisir 
qu’un petit morceau qu’il arracha en se brûlant (...). Amma fit ensuite tourner le pla-
centa qu’il transforma en soleil (...).

Ogo voyant qu’il ne pouvait atteindre ce qu’il cherchait, c’est-à-dire sa jumelle, voulut 
s’emparer des graines créées par Amma, dont le po, fondement de la création. Il croyait 
ainsi prendre possession de l’univers. (...) Pour descendre sur la Terre, Ogo fit (dans 
l’œuf) un « trou » qu’« Amma transforma en lune pour ne pas perdre le témoignage du 
vol ». (...) Plus tard, la « nouvelle lune » correspondra au moment même du vol. (...) Ainsi, 
les deux astres, le Soleil et la Lune, seront-ils les témoins célestes du placenta du Renard. 

On dit : « le mal qu’Amma a fait au Renard, il a fait sortir du trou celui qui était descendu 
le premier en bas ; il a fait la purification (et) a choisi la place des étoiles. Amma a puni 
les choses vivantes, les a sacrifiées, a transformé le sang en étoiles ». (...)

En ce lieu, naquit po tolo, symbole de l’origine de l’univers. Plus loin (…) surgit emme 
ya tolo, qui devait avec po tolo tourner ultérieurement autour de Sirius. Ces deux com-
pagnons sont les témoins des graines initiales (...). Si le po est le symbole de l’origine du 
deuxième monde réalisé par Amma, emme ya est le symbole de l’action d’Amma pour 
le régénérer après les désordres causés par le Renard.

Après qu’Amma eut pétrit au ciel le Nommo, il pétrit aussi avec la matière du placenta 
les ancêtres des hommes. « Amma a créé toutes les choses, ensuite il a créé l’homme. Les 
quatre hommes ont été pétris par Amma dans le corps du po ». (...)
 Théoriquement, chacun des ancêtres (...) est associé à l’un des éléments fondamen-
taux que contenait la placenta du Nommo : « Amma Sérou fut fait de l’air du placenta ; 
Lébé Sérou fut fait de la terre du placenta ; Binou Serou fut fait de l’eau du placenta ; 
Dyongou Sérou fut fait du feu du placenta. »

L’assise d’Amma tenait le po serré comme un ressort. Lorsqu’Amma s’ouvrit, le ressort se 
détendit et le po éclata pour libérer ce qu’il contenait (...).
 Le po déroulé avait déversé par son tournoiement tout ce qu’il contenait dans « la 
grande arche » (koro na) du Nommo. Cette dernière était faite du reste du placenta (...).  
 L’arche était molle et humide comme le placenta dont elle était faite. Elle supportait 
tous les êtres et toutes les choses créées par Amma (...).
 L’arche était suspendue à une chaîne de cuivre ou de fer dont les anneaux symboli-
saient les ancêtres se tenant par la main.
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en 1924, qui conduisit à la création de l’Institut d’ethnologie en 1925 et ouvrit ainsi 
la voie aux premières études in situ et aux grandes explorations africaines des an-
nées 1930.
 La charnière des années 1930, conséquence du traumatisme de la Première 
Guerre mondiale et de la grande crise économique, a amené en Europe un boulever-
sement des mentalités dans de nombreux domaines. Elle a notamment imposé la 
notion qu’un monde nouveau devait s’ériger sur les ruines de l’ancien. Dans tous les 
domaines, de l’émergence de la mécanique quantique jusqu’au puissant mouve-
ment des surréalistes, cette période inaugurait une ère de curiosité nouvelle. Pour la 
première fois, il devenait évident que l’exploration du monde ne devait pas se limiter 
à une exploitation coloniale, mais devait aussi s’efforcer de mettre à jour les diversités 
culturelles.
 C’est dans ce mouvement que s’inscrit la mission Dakar-Djibouti (1931-1933), 
imaginée par Marcel Griaule comme une profonde immersion dans le cœur de 
l’Afrique, une traversée d’Ouest en Est du continent sur une durée de deux ans et 
plus de 20 000 km. Elle fait l’objet à l’époque d’un véritable événement médiatique. 
Une partie des fonds est récoltée par l’organisation le 15 avril 1931 au Cirque d’hiver à 
Paris d’un combat de boxe devant le Tout-Paris, avec le champion noir panaméen, 
Al Brown.
 Si cette mission ethnologique multidisciplinaire – elle incluait un peintre, un 
naturaliste, un musicologue ... – déclenche alors l’enthousiasme, elle fait également 
couler beaucoup d’encre. Il est vrai qu’elle n’était bien sûr pas dénuée d’ambiguïté. 
Griaule, financé par une loi spéciale du gouvernement, arrivait en quelque sorte en 
Afrique dans les bagages de l’armée française et le résultat de la mission fut principa-
lement d’extraire une quantité impressionnante d’objets, masques, instruments, 
poteries de toute sorte qui ont contribué à remplir les travées du Musée de l’Homme 
et aujourd’hui celles du Quai Branly 5. Le caractère équivoque de l’entreprise a été 
d’ailleurs cruellement souligné par l’écrivain Michel Leiris, un des membres de l’ex-
pédition 6.
 Elle fut néanmoins le point de départ d’une aventure ethnologique peu commune. 
Griaule, lors de son premier passage en pays Dogon, de septembre à novembre 1931, 
fut particulièrement subjugué par la civilisation Dogon dans ses différents aspects : 
architecture, masques, danse, musique … Après cette première rencontre, c’est dans 
des conditions très différentes qu’il choisit d’y revenir à de nombreuses reprises, à 
partir de 1935 et jusqu’à sa mort en 1956, pour y mener une véritable étude ethnogra-
phique, avec l’aide notamment de Deborah Lifschitz, Denise Paulme et Germaine 
Dieterlen. Cette dernière poursuivra année après année l’étude entreprise qui 
s’achèvera définitivement en 1999, à sa disparition, soit à l’issue de plus de soixante 
années d’étude pour cette ethnologue hors du commun.
 Comme souvent en sciences humaines, cette recherche et ses résultats ont fait 
l’objet de critiques très sévères portant en grande partie sur la subjectivité supposée 
des enquêteurs, un aspect sur lequel nous reviendrons plus tard. Mais il en est sorti 

Les discours sur la création du monde, y compris lorsqu’ils dépassent largement le 
cadre strictement scientifique, ne font pas exception. Pour toutes ces raisons, ce que 
nous connaissons en Europe des cosmogonies africaines reste extrêmement limité. 
Il est évident que l’Afrique, dans sa grande diversité, offre objectivement une difficulté 
particulière à l’appréciation des savoirs scientifiques et philosophiques. L’immensité 
du continent, l’éparpillement et la grande variété des groupes humains, mais égale-
ment les rigueurs de certains climats, l’abondance de végétation, tout concourait à 
ensevelir dans le temps et l’espace les précieux témoignages de l’activité des habi-
tants d’un des plus grands continents du globe. Même si l’Afrique est aujourd’hui 
reconnue comme le berceau le plus probable de l’homme moderne, le continent 
« noir » est toujours resté pour les Européens une page blanche. L’intérêt a été très 
longtemps circonscrit aux seuls comptoirs maritimes ouverts dès le xve siècle pour le 
commerce des matières premières et la traite des esclaves et ce n’est qu’à la fin du 
xixe siècle que les nombreuses explorations allaient fournir un premier contact plus 
profond avec l’intérieur du continent.

Pourquoi avoir choisi la cosmogonie Dogon, c’est-à-dire l’exposé de la vision du 
monde de cette population particulière située dans l’actuel Mali ? Non pas parce que 
ce groupe humain a une spécificité et une singularité particulière, comme on a sou-
vent tendance à le penser, mais au contraire parce qu’il illustre de façon embléma-
tique que la « découverte de l’Afrique » est uniquement une question de regard. Si la 
cosmogonie Dogon est aujourd’hui connue, c’est parce qu’une attention particu-
lière lui a été portée et il y a toutes les raisons de penser que ce même regard attentif 
posé sur d’autres groupes humains révèlerait la même richesse.
 Quelle est l’histoire particulière des Dogon 1 ? Cette population est installée depuis 
au moins le xive siècle dans le nord-ouest du Mali (l’ancien Soudan français), sur la 
falaise de Bandiagara, un long plateau qui domine la plaine sur lequel se répartit une 
vingtaine de villages regroupant plusieurs dizaines de milliers de personnes 2. Ce 
groupe humain, légèrement à l’écart de la grande boucle du Niger, dans une région 
relativement aride, avait toutes les chances de rester isolé et inconnu. Mais une ren-
contre fortuite allait en décider autrement.
 En effet, la notoriété des Dogon dans le monde vient essentiellement des travaux 
dont il va être question ici, et qui ont également constitué un tournant dans le regard 
porté sur l’Afrique.
 Le texte que vous venez de lire est composé d’extraits du livre Le renard pâle 3, 
publié en 1965 (seconde édition en 1991). Cet ouvrage coécrit par deux ethnologues 
français, Marcel Griaule et Germaine Dieterlen, résume plus de trente ans d’étude 
ethnographique. L’étude des Dogon a été notamment l’un des actes fondateurs de 
l’ethnologie française. Cette discipline, parfois aussi appelée anthropologie sociale, a 
pour objectif l’étude de la structure et du fonctionnement des sociétés. À la suite des 
bases sociologiques établies par Émile Durkheim, son acte de naissance est symboli-
quement marqué par la parution du livre de Marcel Mauss Essai sur le don 4, publié 
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aussi riche que celle d’Hésiode, une métaphysique, une religion, qui les met à la hau-
teur des peuples antiques ». Mais elle a fait l’objet depuis sa publication de multiples 
polémiques.
 La première question posée a été : quelle véracité doit-on accorder à l’enquête 
ethnologique ? S’agit-il d’une connaissance commune, largement partagée au sein 
même des Dogon, ou bien au contraire étroitement liée aux informateurs et aux 
conditions de l’enquête ? On a ainsi beaucoup raillé le caractère presque « militaire » 
de certains interrogatoires initiaux de Griaule 7. Le rapport de ces travaux que fera 
Marcel Griaule en 1948 à travers son très célèbre Dieu d’eau 8 – une série d’entretiens 
avec Ogotemmêli – entretiendra l’ambiguïté. Cette présentation très brillante s’ap-
parente plus à une œuvre littéraire et reste forcément trompeuse par rapport aux 
exigences de la méthode scientifique. Elle a pourtant le spectaculaire mérite de 
rendre pour la première fois largement visible aux yeux d’européens la richesse 
d’une pensée africaine. L’enquête menée par Griaule et Dieterlen va bien évidemment 
au-delà de cet exposé littéraire, et le détail dans lequel elle a été menée apparaît clai-
rement dans les publications ultérieures comme Le renard pâle et même dans la 
thèse initiale de Griaule, Masques Dogons 9. Elle n’est pas pour autant exempte de 
défauts inhérents à la part de subjectivité des rapports humains. Pour ne prendre 
qu’un exemple, Germaine Dieterlen, d’origine protestante, accolera bien vite le 
terme « Dieu » au concept créateur Amma et choisira de traduire par « arche » un 
terme qui dans le contexte Dogon serait sans doute plus proche du mot « panier ». 

Au-delà de ces défauts mineurs, l’évidente complexité et la sophistication du dis-
cours cosmogonique Dogon paraîtra tellement surprenante qu’elle va entraîner une 
attaque en règle. Une contre-enquête publiée en 1991 par l’ethnologue belge Walter 
van Beek10, incapable quarante ans plus tard de rassembler les mêmes éléments, 
laissera entendre que Griaule et Dieterlen auraient été abusés par leurs interlocu-
teurs, voire même auraient simplement tout inventé. La raison profonde de ces at-
taques est évidemment à chercher dans l’incroyable impact médiatique qu’a eu la 
cosmologie Dogon, hors de la sphère ethnologique. Ces travaux ethnologiques ont 
en effet été abondamment utilisés pour bâtir des théories les plus étranges, avec no-
tamment la publication en 1976 du livre The Sirius Mystery 11 qui suggère ni plus ni 
moins que les Dogon auraient acquis des connaissances par un contact avec des extra-
terrestres ! Depuis, la notoriété des Dogon a explosé et les informations qui circulent 
sur Internet sont devenues incontrôlables recouvrant toute réalité objective.
 Le point de départ de cette célébrité a été non seulement l’étonnante cosmo-
gonie exposée dans Le renard pâle, mais également un article publié en 1950 dans le 
Journal de la Société des Africanistes par Griaule et Dieterlen et intitulé « Un système 
soudanais de Sirius »12. Dans cet article, les deux ethnologues exposent en détail la 
vision de l’étoile Sirius par les Dogon et la présence reconnue par ceux-ci d’une ou 
deux petites étoiles accompagnant l’astre brillant. Or, si au moins un compagnon de 
Sirius a été découvert en 1861 par les astronomes à l’aide d’une des premières 

des éléments de cosmogonie particulièrement riches qui s’appuient sur des bases 
très singulières.
 En premier lieu, ces récits, recueillis par voie orale, sont basés sur une structure 
de parole très spécifique. Les Dogon entretiennent en effet quatre niveaux de pa-
roles différentes par degrés de complexité croissante : la parole de face, de côté, de 
derrière et la parole claire, auxquelles s’ajoute une langue secrète, le sigi so (langue 
du Sigi). Cette surprenante hiérarchie du langage permet certainement une « sacrali-
sation » de certains récits, en assurant ainsi une transmission encore plus rigoureuse 
que s’ils étaient reportés par écrit sur divers supports, susceptibles d’être détruits. 
Cette pérennité de la culture chez les Dogon est attestée par une énigmatique céré-
monie, la cérémonie du Sigi, organisée tous les soixante ans, et dont on sait qu’elle 
s’est déjà tenue treize fois depuis l’installation des Dogon à Bandiagara.

Le discours cosmogonique Dogon, condensé dans les extraits choisis ici, se déroule 
en plusieurs temps, et toujours en étroite relation avec tous les éléments essentiels 
de la vie en région aride, notamment l’eau et les graines. Il débute par la notion du 
vide, du rien, et développe dans une première période, une surprenante création 
avortée du monde conduite par un principe créateur, Amma. Chez les Dogon, l’uni-
vers balbutie. Le premier monde, composé d’éléments simplement juxtaposés, n’est 
pas viable et il est détruit aussitôt formé. La deuxième création émerge à l’opposé à 
partir d’un tout, un concentré d’existence. Une graine, la plus petite des graines, la 
graine du po – le fonio ou digitaria – est une quintessence, une totalité essentielle 
dispersée dans l’espace, contenant tout à la fois la matière, la vie et la parole qui vont 
se révéler successivement.
 La création des êtres se fait dans le plus profond désordre : le principe créateur, 
Amma, doit en effet faire face à un élément perturbateur, Ogo, le renard pâle, dont 
l’impatience a pour effet de rompre le principe fondamental de gémelléité qui doit 
présider à la création. Le monde se crée donc dans un certain chaos. Les deux astres 
principaux, le Soleil et la Lune, sont issus des bribes de la naissance du renard. 
L’étoile la plus brillante, Sirius, l’étoile du Sigi ou Sigi tolo, abrite quant à elle les té-
moins des graines essentielles, po tolo, l’étoile du fonio et emme ya tolo, l’étoile du 
sorgho, qui l’accompagnent dans le ciel.
 La fin de la création, celle qui aboutit à la présence des hommes sur Terre, se fait 
par l’intermédiaire du Nommo, figure intermédiaire parfois désigné aussi sous le 
terme de « génie de l’eau » avec qui apparaissent les quatre lignées d’ancêtres, asso-
ciées à chacun des quatre éléments – l’air, la terre, l’eau et le feu. D’abord créés dans 
l’espace du ciel, les ancêtres sont déposés sur la Terre dans une « arche ». Accompa-
gnés dans leur descente par la lumière de l’étoile Sirius (Sigi tolo), ils seront témoins 
de l’apparition du Soleil avec Sirius, marquant ainsi le premier matin du monde. 

La cosmogonie Dogon est suffisamment riche et poétique pour avoir attirer toutes 
les attentions. Selon Griaule, elle démontre que les Dogon « vivent sur une cosmogonie, 
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Au-delà de cette énigme, ce qui a retenu l’attention c’est l’importance centrale de 
l’étoile Sirius dans la culture Dogon. Comment s’est établi ce lien cosmogonique 
avec l’étoile ? Cette cosmogonie est-elle simplement un discours poétique « plaqué » 
sur un décor céleste, ou est-elle au contraire basée – au moins en partie – sur des 
connaissances astronomiques ? Paradoxalement, malgré tous les travaux consacrés 
aux Dogon, cette question restait posée il y a encore une dizaine d’années et c’est 
lors de cette rencontre inattendue avec Germaine Dieterlen qu’une productive en-
quête de terrain a pu être menée. 
 Lors de la mission réalisée en 1998 dans le village de Sanga, une intéressante 
question nous était posée. Germaine Dieterlen avait consigné l’existence d’un lieu 
désigné par les Dogon comme polio kommo (« la caverne du traversement ») à partir 
duquel s’opérait l’observation de Sirius. Sur les lieux, le point d’observation était situé 
au travers d’une étroite ouverture aménagée sous une grande dalle de pierre faisant 
face à différents rochers. Deux de ces rochers, à une distance d’une trentaine de 
mètres, étaient désignés par les Dogon comme le rocher du Soleil et de Sirius. Hor-
mis la taille de la dalle de pierre, le lieu est loin d’être spectaculaire, mais un relevé 
géographique très simple a permis de montrer que la direction de chaque rocher 
correspond à un alignement très particulier. Vu depuis la dalle, les deux rochers sont 
situés très exactement dans la direction d’apparition de Sirius et du Soleil au jour 
précis de l’année où l’étoile se lève juste avant le Soleil, ce que les astronomes dési-
gnent sous le terme de « lever héliaque » puisque le nom du dieu grec Hélios désigne 
le Soleil. 
 Autrement dit, le relevé du lieu démontre qu’il s’agit d’un observatoire sous sa 
forme rudimentaire, c’est-à-dire un ensemble d’alignements suffisamment précis 
pour servir de repères à un point précis de l’année14. La conjonction Soleil-Sirius lors 
du lever héliaque est en relation directe avec le discours cosmogonique où une des-
cription imagée en est donnée comme le premier matin du monde : « Les hommes 
qui avaient vu briller sigi tolo pendant toute la descente et au moment de l’impact 
assistèrent alors au premier lever du soleil ». Elle fait aussi écho à une tradition anté-
rieure issue de l’Égypte ancienne où le lever héliaque de Sirius servait à marquer le 
début de l’année égyptienne. Le lien précis entre cette tradition égyptienne et celle 
des Dogon est encore à élucider, mais il est probable que l’abondance des voies 
d’eau ait permis dans le passé une large diffusion de la culture égyptienne, beaucoup 
plus aisée qu’aujourd’hui en raison de l’accentuation de la désertification.

Ces éléments nouveaux ont deux implications majeures. Tout d’abord ils éclairent 
d’un point de vue différent le travail ethnologique. Loin de mettre en cause le recueil 
de l’information, ils viennent au contraire en confirmer la rigueur par un biais indé-
pendant. Les documents anciens, issus notamment des premiers relevés de Griaule, 
sont d’une stricte exactitude concernant l’implantation sur le terrain et les éléments 
d’enquête rapportés par Dieterlen sont loin d’être fantaisistes. D’autre part, si 
simples que soient les méthodes d’observations astronomiques, elles témoignent du 

grandes lunettes astronomiques, il est totalement invisible à l’œil nu. Comment les 
Dogon, qui observent le ciel à l’œil nu, peuvent-ils connaitre l’existence de cette 
étoile ? C’est là l’énigme astronomique qui a focalisé l’attention et donné lieu à de 
nombreuses interprétations. Mes travaux de recherche concernant Sirius, cette pu-
blication et cette énigme m’ont naturellement amené à une étude plus attentive de la 
cosmogonie Dogon. Découvrant à ma grande surprise que Germaine Dieterlen 
continuait encore à l’âge de 95 ans ses études ethnographiques de terrain, j’ai parti-
cipé à une mission conjointe au Mali en 1998 – le dernier voyage de Germaine Dieter-
len en pays Dogon – en compagnie également de l’ethnologue-cinéaste Jean Rouch, 
une mission qui a fourni des éléments nouveaux sur lesquels nous reviendrons. 
 Si on laisse de côté cette interprétation « extraterrestre », malheureusement trop 
largement représentée dans beaucoup de publications, l’explication la plus couram-
ment admise pour la connaissance du compagnon de Sirius par les Dogon est celle 
d’une influence extérieure, notamment celle de missionnaires de passage qui au-
raient pu faire état de la découverte astronomique du compagnon, un élément qui 
aurait alors été intégré au discours Dogon. Cette explication, bien que suffisamment 
plausible, n’est pourtant pas si simple à justifier. Tout d’abord, les connaissances 
astronomiques concernant Sirius au début du xxe siècle étaient loin d’être largement 
diffusées et relevaient plutôt du cercle très restreint des spécialistes. Griaule et Die-
terlen en particulier en ignoraient totalement l’existence. Pour obtenir des éclaircis-
sements, Germaine Dieterlen a d’ailleurs échangé en 1948 un courrier avec un très 
célèbre astrophysicien d’origine russe, Georges Gamow, un des « fondateurs » de la 
théorie du big bang.
 D’autre part, Sirius, l’étoile du Sigi, n’est pas un élément mineur mais joue un 
rôle central dans la cosmogonie Dogon, en fixant notamment la répétition tous les 
soixante ans de la cérémonie du Sigi, une cérémonie d’initiation au cours de laquelle 
sont fabriqués de très grands masques. Préservés au cours des temps, leur nombre, 
plus d’une dizaine, atteste que la cérémonie s’est répétée sur plusieurs siècles. 
Comment expliquer alors que, très tardivement et sur la base d’un simple passage de 
visiteur, le récit fondateur des Dogon ait été profondément remanié dans un aspect 
aussi essentiel ? Il est vrai que cette énigme n’a pas encore reçu d’explication satisfai-
sante, mais il existe bien d’autres hypothèses possibles. En particulier, chez les Do-
gon, la gémellité revêt un caractère d’une extrême importance. De nombreuses 
choses vont par paires et une femme accouchant de jumeaux est l’objet de vénéra-
tion. Même en l’absence d’observation directe, l’intuition d’une étoile jumelle pour-
rait être simplement issue de cette notion générale de gémellité. D’autres travaux 
ont également montré que l’étoile Sirius pouvait avoir subi une altération de couleur 
il y a environ 2000 ans13. Cet événement, transmis d’une manière ou d’une autre, 
pourrait être indirectement à l’origine de l’idée de la présence d’une ou plusieurs 
autres étoiles autour de Sirius comme cause potentielle du changement. Néanmoins, 
malgré tous les efforts, aucune de ces hypothèses n’a pu encore être véritablement 
validée. 
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fait que les préoccupations des Dogon sont tout autant d’ordre scientifique que sym-
bolique. En association avec les mythes poétiques et fondateurs, elles mettent en 
lumière une réelle préoccupation astronomique. Comme dans bien d’autres cultures, 
le fait symbolique traduit toujours d’autres pratiques, un point déjà relevé par les 
premiers ethnographes, tel Marcel Mauss lorsqu’il soulignait que « dans les repré-
sentations collectives, il ne s’agit pas d’une représentation unique d’une chose 
unique mais d’une représentation choisie arbitrairement pour en signifier d’autres 
et pour commander des pratiques »15. Derrière la cosmogonie Dogon se cache une 
préoccupation astronomique générale, celle de régler le monde humain sur l’espace 
et les rythmes cosmiques. 

Les Dogon ne sont bien évidemment que la pointe émergée des cultures africaines. 
Leur cosmogonie n’est exposée ici que comme un exemple brillant, illustrant par 
contraste notre ignorance du reste de l’Afrique et les difficultés inhérentes à la col-
lecte des savoirs humains. Trop peu d’efforts ont été consacrés à la recherche des 
connaissances astronomiques anciennes en Afrique pour que nous puissions en 
avoir une vue globale précise. Dans le récent recensement du patrimoine astrono-
mique mondial initié en 2009 par l’Unesco16, l’Afrique, deuxième continent par la 
taille, est presque totalement oublié – à l’exception de la mention de l’os d’Ishango 
(Congo), l’un des plus anciens objets connus porteur d’éléments de numération, et 
de certains sites égyptiens à vocation astronomique. Certaines informations dispa-
rates existent sur les récits cosmogoniques des Igbo au Nigéria, et des Yoruba au 
Bénin 17 ou auprès des bushmen de Namibie et d’Afrique du Sud, mais elles sont loin 
de représenter toute la richesse des diverses conceptions du monde qu’a pu générer 
cette partie du monde. L’astronomie et l’ethnologie se partagent l’imaginaire de 
l’homme. C’est sans doute aujourd’hui aux Africains eux-mêmes de tenter de retracer 
les mythes passés ou présents qui incarnent la projection de cet imaginaire.
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